




Aflam (c’est le pluriel de film en arabe) est née en 2000 de l’intérêt commun de Marseillaises et de Marseillais pour 
les cultures arabes à travers l’image et le cinéma. Riches d’un patrimoine cinématographique qui témoigne de leur 
histoire, les pays arabes ont tous développé une production cinématographique spécifique. Aflam souhaite donner 
une visibilité et un espace à ces cinémas peu connus pour favoriser une meilleure connaissance des cultures arabes 
et encourager les échanges autour des films réalisés au Maghreb, au Proche-Orient, et au sein des diasporas arabes.

Le jeudi 31 janvier, soirée autour de deux films du Maghreb 
Organisée en collaboration avec l’association Aflam 

On se retrouve à 18h15 pour la projection de �%�H�Q�]�L�Q�H et on poursuivra à 21h00 par �7�K�H���+�R�X�V�H���,�Q���7�K�H���)�L�H�O�G�V.  
Les films seront présentés et suivis d’une discussion avec des membres de Aflam. Vous pourrez, 

si vous le désirez, manger un plat mijoté végétarien au restaurant avant le deuxième film.
Achetez vos places avec ou sans repas à partir du 17 janvier : 9€ les deux films, 17€ avec le repas. 

Vous ne pouvez voir qu’un seul film en achetant votre place au tarif habituel le soir-même.

Séance à 18h15

BENZINE 
Sarra ABIDI  Tunisie  2017 1h29  VOSTF
avec Sondos Belhassen, Ali Yahyaoui, 
Fatma Saidane, Jamel Chandoul

Nous sommes dans le sud-est de la Tunisie. Salem et Halima 
ont perdu leur enfant unique. Neuf mois ont passé, depuis 
le soir de son départ, sans aucune nouvelle de lui. Ce der-
nier, jeune diplomé, a choisi l’émigration clandestine vers l’Ita-
lie quelques jours après le 14 janvier 2011, jour où le président 
tunisien Ben Ali s’enfuit de son pays. 
Benzine est la quête désespérée des deux parents qui plu-
tôt que d’opter pour la résignation vont lutter contre la fata-
lité. Le père Salem, vendeur de carburant de contrebande 
sur la route nationale qui mène vers la Libye, ne lésinera 
pas sur les moyens pour mener comme il peut son enquête. 
Contradictoires, les informations qu’il recueille ne font pour-
tant que confirmer ses doutes à l’endroit du passeur qu’il 
soupçonne d’être à l’origine du départ de son fils. La mère 
Halima tangue sans plus d’amarres, remuant ciel et terre pour 
retrouver son fils entre consultations d’avocat et angoisse de 
retrouver le corps du fils à la morgue parmi les cadavres repê-
chés en mer.
Un soir la police vient leur remettre une convocation du 
Ministère des Affaires étrangères. Le couple se prépare  pour 
aller à Tunis. Leur  fils a-t-il été retrouvé ? Mort ? Vivant ?  
Benzine nous parle des disparitions et du travail de deuil im-
possible mais aussi, là, dans le sud tunisien d’un trafic qui 
brûle tout sur son passage, vies et destins, avec contrebande, 
chômage, crise sociale…
Avec l’aide de Adnen Jdey / Nawaat

Séance à 21h00

THE HOUSE IN THE FIELDS
Tala HADID  Maroc / Qatar 2017 1h26 VOSTF

Le film nous entraîne dans une communauté rurale amazigh 
reculée dans la région sud-ouest des montagnes du Haut-
Atlas marocain. L’histoire millénaire des Amazighs au Maroc 
a été, pour une bonne part, recueillie, préservée et transmise 
par des artistes et des conteurs sous une forme orale au sein 
des communautés pastorales parlant Tamazight. House in the 
Fields (la maison dans les champs) continue cette tradition de 
transmission, dans une forme audiovisuelle, afin d’essayer de 
documenter et de présenter un portrait d’une communauté 
qui est inchangée pendant des siècles.
 
«  La proximité physique, et la beauté plastique des images 
sont des ressources mobilisées par la cinéaste et photographe 
marocaine Tala Hadid pour House in the Fields. Pendant cinq 
ans, elle est retournée à de nombreuses reprises dans un vil-
lage berbère du Haut-Atlas, accompagnant la vie quotidienne 
des habitants, et surtout de deux jeunes filles, deux sœurs 
dont une doit abandonner ses études pour se marier, et dont 
l’autre rêve de faire du droit à Casablanca. Rien de didactique 
dans ce cheminement, mais une vibration reprise par des 
rires, des idées, des chants, des gestes du quotidien, quelque 
chose d’infiniment vivant à force d’être à la fois si précisément 
situé, dans un monde particulier et qui n’a certes rien d’idéal, 
et rendu si accessible à tous. »
Jean-Michel Frodon / Slate



LES RAISINS DE LA COLÈRE

(GRAPES OF WRATH)

John FORD
USA 1940 2h10 VOSTF Noir & Blanc
avec Henry Fonda, Jane Darwell, John 
Carradine, Charley Grapewin, Russel 
Simpson, John Qualen…
Scénario de Nunnally Johnson, 
d'après le roman de John Steinbeck

Au temps de sa meilleure période d'ins-
piration, John Steinbeck, écrivain auda-
cieux, « engagé » et contestataire, a écrit 
plusieurs chefs-d’oeuvre dont Les Raisins 
de la colère. Il y décrivait le désarroi, le 
courage et les luttes d'un petit peuple de 
fermiers-métayers expropriés par l'admi-
nistration aveugle et intraitable du grand 
capital, à la suite de la crise de 1929.

L'immense cinéaste John Ford a tenté 
la gageure d'endiguer ce roman-fleuve 
dans les limites du spectacle cinémato-
graphique. C'est peu de dire qu'il a réus-
si. Aujourd'hui, quatre-vingt ans après 
sa réalisation, on reste pantois devant la 
beauté, la force, l'émotion que dégage 
cette fresque. Ford décrit de l'intérieur, 
par le cœur, la marche mouvementée 
d'une communauté vers son destin. Ce 

sont là de grands mots ? Normal, il s'agit 
d'un grand film.

Chassée de sa ferme, la tribu des Joad, 
des grands-parents aux petits-enfants, 
sans oublier les oncles et tantes, en-
treprend un long périple à travers les 
États-Unis pour rejoindre la mythique 
Californie. Ils sont accompagnés dans 
leur exode par un pasteur défroqué, qui 
représente un peu la conscience sociale 
du groupe.
Tous les incidents du voyage sont exem-
plaires et émouvants. Ford, maîtrise tech-
nique et générosité d'inspiration mêlées, 
nous livre des séquences inoubliables 
avec l'aisance et la chaleur du conteur né 
qu'il est. Cette histoire de famille transhu-
mante atteint l'épopée grâce à la beauté, 
la rigueur et la puissance d'une mise en 
scène qui exalte le quotidien jusqu'au ly-
risme. Tous les acteurs sont parfaits… En 
fait, tout est parfait !
Peu de cinéastes ont su, comme John 
Ford, conjuguer exigence artistique et 
éloquence populaire. Peu de films de 
Ford possèdent ce bonheur d'expression 
constant. Un chef-d'œuvre du cinéma 
inspiré d'un chef-d'œuvre de la littérature, 
c'est rare. Et qu'est-ce que c'est beau !

LE COLLECTIF 
123 SOLEIL

Le collectif réalise des courts 
métrages en une journée, 
écriture et tournage, avec des 
spectateurs et des jeunes 
mineurs isolés pris en charge 
par l’association 100 pour 1.

Sur ce début d’année, on 
compte pas moins de 5 tour-
nages effectués ou prévus. 
La synergie autour du projet 
permet au collectif de s’étof-
fer. De nouveaux réalisa-
teurs prennent des tournages 
en main. Des bénévoles se 
chargent de la cuisine et de 
la régie. Un site va être crée. 
Et de nouveaux lieux de tour-
nages sont en négociation. Un 
documentaire est même en 
cours de tournage autour du 
projet...
Comme vous voyez, le collec-
tif est vivant ! Si vous voulez 
en savoir plus, et même parti-
ciper une seule adresse : 
123soleilcollectif@gmail.com.

Les cartes de cinéma pour 
les jeunes mineurs isolés. 

Cette carte permet aux jeunes 
mineurs isolés de venir voir 
des films en toute gratui-
té grâce à votre générosité. 
Certains jeunes se sont em-
parés de cette carte, et re-
viennent régulièrement, sou-
vent avec de nouveaux amis. 
D’autres viennent avec leurs 
familles d’accueil soulagées 
de prévoir une sortie culturelle 
à petits frais. 

À l’heure actuelle, on 
compte plus de 100 cartes, 
soit plus de 500 places de 
cinéma utilisables par les 
jeunes. Merci pour eux.



Peter FARRELLY
USA 2018 2h10 VOSTF
avec Viggo Mortensen, Mahershala Ali, 
Linda Cardellini, Sebastian Maniscalco…
Scénario de Nick Vallelonga, Brian 
Hayes Currie et Peter Farrelly

Un mot d'abord sur le « Green book » du 
titre. C'était en fait une sorte de guide 
touristique, dont le titre complet était : 
« The Negro Motorist Green Book ». Un 
guide destiné aux voyageurs afro-amé-
ricains, dans lequel ils pouvaient trouver 
les hôtels et les restaurants qui accep-
taient de les accueillir, les hôtels et les 
restaurants qui ne leur fermeraient pas la 
porte au nez à la seule vue de leur cou-
leur de peau, les hôtels et les restaurants 
dans lesquels ils ne seraient pas maltrai-
tés, molestés, humiliés. Ce n'était pas à 
l'époque de Cro-magnon, c'était au dé-
but des années soixante dans ce grand 
pays phare du monde libre qu'étaient les 
États-Unis d'Amérique. On a beau sa-
voir beaucoup de choses de la discrimi-
nation raciale et de ses manifestations, 
c'est encore le genre de détails qui tue : 
The Negro Motorist Green Book !!! 
Inspiré d'une histoire vraie (ce qui lui 

donne, il faut bien le reconnaître, une ré-
sonance toute particulière), Green book 
est basé sur le ressort classique du duo 
composé de deux individus que tout 
oppose. Don Shirley est un célèbre pia-
niste, coqueluche des milieux musicaux 
des grandes villes du Nord des USA, 
cultivé, distingué, la réussite et la classe 
faites homme. Et accessoirement il est 
noir. Tony « Lip » Vallelonga est un Italien 
du Bronx travaillant comme «  maître 
d'hôtel », autrement dit comme videur, 
comme gros bras, dans un club en 
vogue de New York. Il est plutôt rustre 
pour ne pas dire bourrin, passablement 
grossier, et accessoirement enclin au ra-
cisme le plus basique. Les clichés ha-
bituels sont donc ici inversés : c'est le 
Noir qui est le représentant de la bonne 
société, c'est le Blanc qui personnifie 
l'Amérique d'en bas.

Lorsque Don Shirley entame une tour-
née dans le Sud des États-Unis, il sait 
parfaitement qu'il n'est pas préparé à 
affronter les préjugés et l'hostilité d'une 
région où le racisme anti-Noirs se porte 
naturellement comme l'étendard d'une 
fierté culturelle intangible. Il engage 

donc Tony Vallelonga comme chauf-
feur – garde du corps, comptant sur son 
aplomb, son flegme et son physique 
d'armoire à glace pour aplanir les diffi-
cultés de son périple pianistique. Dont 
les étapes seront organisées grâce au 
fameux Green Book…

Comme dans tous les films reposant sur 
un duo a priori mal assorti, pas de sur-
prise, les deux finiront par faire la paire. 
Mais en même temps, comme dans tout 
road-movie, c’est moins l’arrivée que le 
chemin qui compte. Et celui-ci est gran-
diose. Tant dans l’écriture (pluie de dia-
logues qui font mouche, gags à double 
ou triple détente) que dans la mise en 
scène (d’une élégance et d’une préci-
sion dix coudées au dessus du tout-ve-
nant télévisuel dans lequel se complait 
trop souvent la comédie américaine), 
tant dans le jeu des acteurs (Viggo 
Mortensen, hilarant en ragazzo scorse-
sien ; Mahershala Ali, délicieusement 
distingué, aux antipodes de son rôle 
dans Moonlight) que dans le propos. 
C’est une partition virtuose qui se joue 
là, digne des meilleurs John Landis ou 
même, pourquoi pas, Frank Capra. Peu 
de films récents ont abordé avec une 
telle finesse les liens entre race et classe 
aux États-Unis, balayant les systèmes 
d’identification faciles et factices, tout 
en préservant une véritable complexité 
à chaque personnage. Bref, une grande 
comédie humaniste et politique.  (merci 
à J. Goldberg, Les Inrockuptibles)

GREEN BOOK





AVANT-PREMIÈRE le vendredi 8 février à 20h15, 
suivie d’une rencontre avec Pablo Mayoral, un des protagonistes du film. 

En collaboration avec l’association Contraluz. Vente des places à partir du 25 janvier.

(EL SILENCIO DE OTROS)

Film documentaire de Robert BAHAR 
et Almudena CARRACEDO
Espagne 2018 1h35 VOSTF

1977. Deux ans après la mort de Franco, 
dans l’urgence de la transition démo-
cratique, l’Espagne vote la loi d’amnis-
tie générale qui libère les prisonniers 
politiques mais interdit également le 
jugement des crimes franquistes. Les 
exactions commises sous la dictature 
(disparitions, exécutions sommaires, 
vols de bébés, tortures) sont alors pas-
sées sous silence.
Mais depuis quelques années, des ci-
toyens espagnols rescapés du fran-
quisme saisissent la justice en Argentine 
pour rompre ce « pacte de l’oubli » et 
faire condamner les coupables. Il a fal-
lu en effet que ces citoyens espagnols 
aillent jusqu'à Buenos Aires pour obtenir 
que les tribunaux mettent enfin en branle 
une action qu'une partie de la société 
espagnole (et beaucoup d'hommes poli-
tiques) refuse encore d'accepter, parce 
qu'ils ne veulent pas tourner leurs re-
gards vers le passé. Hélas, que le sous-
sol de l'Espagne soit encore plein de 

cadavres non-identifiés et de fosses 
communes, qu'il y ait encore des rues 
et places qui portent le nom de militaires 
fascistes et que soit encore en vigueur 
cette fameuse loi d'amnistie de 1977 en 
dit sans doute long sur une nation qui 
est peut-être encore gouvernée par des 
complices silencieux de ces atrocités qui 
n'ont jamais été jugées, parce qu'elles 
ne sont pas considérées comme des 
crimes contre l'humanité.

Six années durant, dans un style direct 
et intimiste, les réalisateurs suivent les 
victimes et survivants de la dictature es-
pagnole au fur et à mesure qu’ils orga-
nisent la dénommée « querella argenti-
na », c’est-à-dire le procès qui réussira 
à faire comparaître en justice les tor-
tionnaires du régime, et à faire ouvrir les 
fosses communes des Républicains…

Ce procès fédère plusieurs associa-
tions espagnoles, qui militent aussi pour 
une conscientisation et une sensibilisa-
tion de la population envers sa propre 
Histoire : besoin de mettre en pleine lu-
mière la face sombre de l'Histoire es-
pagnole afin de pouvoir régler les pro-
blèmes du présent et de construire 
sereinement l’avenir.

Le film, produit par les frères Almodóvar, 
montre, avec force et retenue, le cou-
rage des victimes qui se considèrent 
avant tout comme des résistants. Sans 
tomber dans une narration journalis-
tique, il donne la parole aux survivants 
qui témoignent avec lucidité, l’émotion 
prenant souvent le pas sur la raison : ils 
persévèrent malgré les obstacles et le 
déni pour que droit et justice soient en-
fin rendus.

LE SILENCE DES AUTRES

Contraluz c’est aussi des cours, des stages d’espagnol et 
des voyages. Prochain stage intensif d’espagnol du 18 au 22 
février (5 jours, 4h par jour). Voyages en préparation : Fête 
des Fleurs de Gérone/Catalogne (mai 2019), Pérou, Chili/

Bolivie (automne 2019). Toutes ces informations et bien d’autres sur contraluz.fr



La séance du mercredi 23 janvier à 20h00 
sera présentée par Paule Baisnée, enseignante 
et spécialiste de cinéma italien. En collaboration 
avec L’Association Franco-Italienne d’Avignon.

LA STRADA 
Federico FELLINI  Italie 1954 1h48
avec Anthony Quinn, Giulietta Masina, Richard Basehart…

Avec La Strada, réalisé en 1954, Fellini égare le néoréalisme 
dans une balade chimérique, par le biais de l’émerveillement 
véritable de l’enfant. Zampano (Anthony Quinn), un hercule de 
foire obtus et brutal rachète pour quelques lires Gelsomina, 
une jeune femme peu débrouillarde et naïve. Considérée par 
son nouvel acquéreur comme une sotte distraction, elle ne 
connaît du monde que l’amour inconditionnel des choses et 
des êtres alors que Zampano oppose à l’affection qu’il reçoit 
d’elle un traitement d’une cruauté innommable. Gelsomina 
(l’un des plus beaux rôles de Giulietta Masina) rencontre alors 
le Fou (campé par un Richard Basehart lunaire), un violo-
niste-poète-philosophe-farceur qui agace à plaisir le pauvre 
Zampano et apparaît à Gelsomina comme une parabole sur 
le vrai sens de la vie…
Un vent de modernité souffle en rafale sur cette œuvre consa-
crée par une pluie de récompenses – Lion d’argent à Venise 
en 1954, Oscar du meilleur film étranger en 1957, consécra-
tion mondiale de Giulietta Masina – et une réception critique 
unanime. À partir de l’héritage néoréaliste, assumé par le 
choix de personnages issus de milieux populaires et margi-
naux – danseurs, troubadours et saltimbanques se perdent 
sur les routes d’un monde nu où ils répandent une poésie ba-
roque – Fellini pose sur le monde un regard juvénile et plein 
d’espoir lui permettant de signer un film d’une force expres-
sive désarçonnante. (Critikat)

À voir, revoir et revoir encore… jusqu’à ce que vous puissiez 
siffloter le thème musical du film sans même y penser (la mu-
sique est bien sûr de Nino Rota…).

La séance du mercredi 30 janvier à 18h15 
aura lieu dans le cadre du ciné-club de 
Frédérique Hammerli. Cette séance est 
bien entendu ouverte à tout le monde.

LA HUITIÈME FEMME 
DE BARBE-BLEUE
Ernst LUBITSCH  USA 1938 1h22 
avec Claudette Colbert, Gary Cooper, 
Edward Everett Horton…

Il ne faut jamais rater le générique au début d’un film. Car, 
qui sait si au détour de ce défilé de noms ne nous attend 
pas une bonne surprise ? Une distribution de choix d’abord : 
Claudette Colbert et Gary Cooper, par exemple. Couple char-
mant, promesse d’une histoire d’amour pleine d’élégance et 
d’auto-dérision : l’une nous a déjà prouvé son talent pour la 
comédie dans New York-Miami de Frank Capra (1934) ; l’autre 
n’incarne pas encore le cow-boy à la virilité assumée et peut 
se permettre de jouer les jeunes premiers naïfs à la James 
Stewart. Au scénario ensuite un presqu’inconnu en 1938 : 
Billy Wilder. Dans sa collaboration avec le génial Ernst germe 
déjà l’esprit d’un Certains l’aiment chaud ou d’une Sabrina. 
Comment douter avec un tel duo que le film puisse se solder 
autrement que par une merveilleuse réussite ?

Michael Brandon, milliardaire américain, fait la connaissance 
de Nicole de Loiselle, aristocrate française désargentée. Ils 
se marient, mais la jeune femme découvre qu’elle est sa hui-
tième épouse...
Le célèbre épisode du pyjama dont Gary Cooper ne prétend 
acheter que la veste - ce qui lui vaut d’être traité de commu-
niste ! - est devenu le symbole de la « Lubitsch touch ». Le 
cinéaste aborde avec légèreté des thèmes censés choquer 
l’Amérique puritaine. Le code Hays a bien interdit la repré-
sentation à l’écran du lit conjugal (d’où l’abondance de lits 
jumeaux dans la comédie américaine). Comment admettre 
alors qu’homme et femme partagent un vêtement de nuit ? 
Chez Lubitsch, le graveleux est là, tout près, masqué par la 
flamboyance du marivaudage… 
La mise en scène de Lubitsch suit ce catalogue exhaustif de 
positions amoureuses (positions de l’âme, évidemment) avec 
une invention sans cesse renouvelée : de la French Riviera 
aux intérieurs gigantesques et luxueux, l’espace se plie aux 
caprices du cinéaste, devient le symbole des intermittences 
du coeur. Un pur joyau, intégralement hilarant !



TOUT CE QU'IL ME RESTE DE LA RÉVOLUTION

Judith DAVIS
France 2018 1h28
avec Judith Davis, Malik Zidi, 
Claire Dumas, Mireille Perrier, 
Nadir Legrand, Simon Bakhouch…
Scénario de Judith Davis 
et Cécile Vargaftig

« C’est une fille bien campée sur ses 
deux jambes… Jolie fleur du mois de mai 
ou fruit sauvage… Qui nous donne envie 
de vivre, qui donne envie de la suivre… 
jusqu’au bout ! » Qui se souvient encore 
des refrains de ces lendemains promet-
teurs qui chantaient au soleil ? Georges 
Moustaki, sans la nommer, nous parlait 
alors de la révolution permanente. 

Cinquante ans plus tard, c’est à ces 
idéologies, leurs mythes, à un monti-
cule de trahisons et de déceptions que 
s’attaque de façon complètement hi-
larante et pertinente le premier film en 
tant que réalisatrice de l’actrice Judith 
Davis. Comme quoi le rire n’a jamais 
empêché la réflexion, ni la tendresse, 
bien au contraire ! Et comme par hasard, 
c’est Agat Films, société dont fait par-
tie Robert Guédiguian, qui a produit ce 
joli remède à la mélancolie ! L’occasion 
de leur rendre hommage et de leur dire 
combien une fois de plus ils ne se sont 
pas trompés. Tout ce qu’il me reste de la 

révolution est un film formidable, gorgé 
d’une intelligence et d'une énergie qui 
mettent du baume au cœur et donnent 
la niaque d’avancer ! 
Mais commençons par le commence-
ment… Angèle, silhouette rousse d’éter-
nelle révoltée, est de celles qui n’ab-
diquent jamais. Son dessin favori est 
sans doute ce doigt d’honneur qu’elle 
placarde sur les distributeurs de billets, 
les publicités débiles ou sexistes. Ça 
ne change pas la face du monde, mais 
qu’est-ce que ça fait du bien, cette mo-
deste contestation du quotidien ! Sa co-
lère légitime l’aide à se tenir droite dans 
les pire moments, elle en fait son carbu-
rant. En même temps, côté cœur c’est 
la Bérézina. Avoir grandi dans l’ombre 
écrasante de la génération 68 ne laisse 
pas grand place à la construction indivi-
duelle. Scander « L’intime est dérisoire 
face à l’action publique et citoyenne ! » 
laisse peu d’espace aux discours amou-
reux. 

Alors que sa grande sœur, plus cynique, 
en a soupé des engagements militants 
de ses parents, Angèle baigne inlassa-
blement dans les idéaux d’alors, qu’elle 
a fait siens. Pas de concessions à la so-
ciété de consommation, au capitalisme, 
aux dominants ! Sus à l’ennemi, plus 
grand il est, plus glorieux sera le com-

bat ! Chaque jour elle se prend une nou-
velle portière dans la figure, une nou-
velle désillusion, un revers de manche, 
chaque jour elle trébuche maladroite-
ment. Qu’importe, elle a la fougue de 
ceux qui se sentent investis par de justes 
causes ! Chaque matin elle se redresse 
et se redressera toujours, bien décidée 
à lutter contre la misère, l’exploitation, à 
œuvrer pour un monde meilleur ! Comme 
Simon, son père, qui ne s’est jamais 
avoué vaincu, ni pute, ni soumis. Il faut 
la voir arborant fièrement sa Chapka so-
viétique en plein Paris, affublée comme 
un arbre de Noël alors qu’elle débarque 
chez lui, puisque ses bons patrons ur-
banistes de gauche viennent de la virer. 
Pourtant elle y croyait ! Elle se sentait 
pousser des ailes pour transformer l’es-
pace public, remettre l’humain au cœur 
de la ville. Des mots, encore des mots, 
toujours des mots… Face à une société 
qui se désagrège, que reste-t-il de tout 
cela, dites-le moi ?

Mais le désarroi est vite digéré ! Ce qui 
triomphe, c’est la force vitale, la joie en 
tant qu’énergie réparatrice, libératrice. 
Et c’est cet héritage que nous lègue Tout 
ce qui me reste de la révolution : malgré 
le constat cinglant qu’il dresse de notre 
époque, ce qu’on retiendra c’est son re-
fus joyeux du No Future !



Mercredi 30 JANV I 19H I 14H15*

LECTURES 
[Z]ÉLECTRONIQUES

Dans le cadre de 
De E. Adély, J. Bertin, E. Chauveau 
et autres auteurs
Avec Raphaëlle Bouvier et 
Maxime Potard

Raphaëlle Bouvier et Maxime 
Potard offrent au public 
le meilleur de la poésie 
d’aujourd’hui ; des textes 
parlés-chantés sur fond de 
musique électronique jouée 
par des instruments aux 
allures de jouets colorés. Leur 
répertoire est composé de 
lectures à l’ambiance musicale 
et au thème propre : animales, 
politiques, sexuelles, urbaines, 
familiales, insurrectionnelles, 
médicales, horrifiques.

Durée : 1h30
À partir de 10 ans
Tarifs : de 5 € à 21 €

Jeudi 24 JANV I 20H 

L‘EFFORT D‘ÊTRE 
SPECTATEUR

Sucès Festival Off d‘Avignon 2018 
De, mise en scène et 
interprétation Pierre Notte

Dans L’effort d’être spectateur, 
Pierre Notte livre une conférence 
emplie d’humour, seul parmi 
quelques papiers volants et 
accessoires, sur la relation 
à établir entre la scène et la 
salle. Quelques sons, quelques 
lumières et des expériences 
à tenter : la voix de l’acteur 
peut-elle dessiner un espace ? 
À quoi correspond la toux du 
spectateur ? Qu’est-ce qu’une 
mise en danger de mort sur un 
plateau ? L’auteur raconte son 
expérience, ses ratages, ses 
aspirations, ses considérations 
autour de l’effort d’assister à 
une représentation.

Durée : 1h10
À partir de 12 ans
Tarifs : de 5 € à 21 €

 
 Vendredi 1er MARS I 20H
 Samedi 2 MARS I 20H

THE GREAT
DISASTER

De Patrick Kermann 
Mise en scène Olivier Barrère

Le 14 avril 1912 à 23h40, le 
Titanic coule avec à son bord 
Giovanni Pastore, chargé de 
nettoyer les 3177 cuillères à 
dessert pour les passagers de 
première classe. Giovanni a 
sombré mais n’est pas compté 
parmi les victimes. Il est oublié. 
The great disaster nous raconte 
son trajet de vie et de mort. Du 
fond de la mer, il nous livre son 
histoire. Il nous offre aussi le 
récit d’un monde qui s’éteint et 
d’un autre qui naît.

Durée : 1h05
À partir de 14 ans
Tarifs : de 5 € à 21 €

* Représentations scolaires
Infos/réservations : 07 52 05 55 51 

2018
2019
saison

2018
2019
saison

Rue du Roi René - Avignon



La séance du samedi 9 février à 10h30 sera 
suivie d’une discussion avec Tina Tore (psy-
chothérapeute et psychanalyste), Pauline Tailliez, 
animatrice au sein des GEM (Groupe d’Entraide 
Mutuelle), et Marie Leduc, membre des GEM.

COMME ELLE VIENT
Swann DE PAUL  France 2019 1h42

Le Divan du Monde, ça vous parle ? Le livre ? Le film ? Nous 
l’avions projeté en 2017 et avons accueilli en grande pompe 
le plus iconoclaste des psychiatres du circuit  : Georges 
Federmann, qui tenait le rôle principal de ce documentaire 
audacieux qui se déroulait dans son cabinet. Georges nous 
avait alors prévenu, il y aurait une suite, le titre était déjà là : 
Comme elle vient, qui n’est pas sans rappeler la chanson 
de Noir Désir. 

Petite piqûre de rappel. Strasbourgeois, citoyen psychiatre en 
libéral depuis trente ans, Georges Federmann a consacré son 
activité professionnelle à favoriser l’intégration digne et du-
rable des étrangers en situation irrégulière, notamment ceux 
victimes d’un traumatisme psychique à la suite d’un conflit. 
Dans son bureau défilent, sans rendez-vous, tous ceux que la 
détresse et les accidents de la vie ont brisés, ceux qui n’ont 
plus aucuns papiers ni argent, ceux qui n’ont pas la bonne 
couleur de peau, ceux dont aucun autre psychiatre ne veut, 
bref, « tous ceux qui font chier la bonne marche du cabinet », 
ironise-t-il, lui qui prône une « hospitalité inconditionnelle » de 
l’humanité. 
A l’aube de la retraite, Georges Federmann revient devant la 
caméra de Swann de Paul. Face à la caméra 16mm (le film 
a été tourné en une nuit dans la cuisine de Georges) le psy-
chiatre n’écoute plus mais se confie : il parle, il pense. Il n’ac-
compagne plus le patient, mais le spectateur, dans sa ré-
flexion débordante. En racontant sa vie, ses passions, ses 
luttes et ses déceptions, il s’exprime longuement sur les pro-
blèmes qui affecte la médecine actuelle, la responsabilité des 
médecins sous le régime nazi, envisagée comme une paren-
thèse sombre alors qu’elle devrait être enseignée comme un 
moment-clé de sa discipline. Loin de toute forme de journa-
lisme, à l’opposé d’un devoir d’objectivité ou de vérité,  ryth-
mé par les changements de bobines et les écrans noirs, le 
film reprend les propos de Georges Federmann à l’état brut, 
avec son entrain, sa fougue, sa mauvaise foi, ses grands 
écarts. En somme, laisser une place centrale à la liberté de 
parole, de ton, d’improvisation qui donne corps et vie au pro-
pos du médecin. 

En partenariat avec le Centre d’Activités de Jour 
du Moulin de l’Isle sur la Sorgue, la séance du 
samedi 26 janvier à 10h30 sera suivie d’une 
discussion avec  Yann Fauchon, responsable 
du Centre, et Philippe Verdier, son directeur. 

JEAN VANIER,
LE SACREMENT DE LA TENDRESSE 
Frédérique BEDOS  France 2019 1h29

Il y a eu l’Abbé Pierre, Sœur Emmanuelle ou encore Mère 
Teresa, et il y a eu Jean Vanier, que la réalisatrice Frédérique 
Bedos compare à Gandhi, lui reconnaissant même une sorte 
de « Sainteté ». À l’écran, on suit, en quelques photos, Jean 
naissant dans une famille appartenant à l’aristocratie cana-
dienne, faisant son entrée, à 13 ans dans la marine britanique 
puis canadienne. Un avenir tout traçé pourrait-on croire, sauf 
qu’il en sort au bout de huit ans, pour entrer dans une pé-
riode de recherche intellectuelle et spirituelle, sur le sens de 
sa vocation. C’est là qu’il écrit une thèse de doctorat en phi-
losophie sur le bonheur d’après Aristote, c’est là aussi qu’il 
fait la rencontre, dans un hôpital psychiatrique aux conditions 
de vie lamentables, de Raphaël Simi et Philippe Seux, tous 
deux atteint d’un hanicap mental. Profondément touché par 
la détresse des deux hommes, il décide d’acheter une petite 
maison à Trosly-Breuil dans l’Oise et de se consacrer à aider 
les handicapées mentaux et les plus faibles, « humiliés, op-
primés et mis de côté ». C’est le commencement, dans une 
incroyable précarité, de la première communauté de l’Arche.

Le film en rend compte de façon bouleversante ; la commu-
nauté va grandir et recevoir l’aide d’assistants bénévoles, 
jusqu’à entraîner la création de très nombreuses autres com-
munautés dans le monde. De Bethléem en Palestine, au cœur 
du conflit proche-oriental, à Calcuta en Inde, la parole est 
donnée aux assistants dont le dévouement impressionne.
Frédérique Bedos tend le micro aux personnes handicapées 
pour de savoureux moments pleins de tendresse. Elle passe 
aussi de longs moments en compagnie de Jean Vanier, chez 
lui, nous faisant goûter sa parole aussi vive que captivante, 
nous invitant à reconnaître les dons et les enseignements pré-
cieux qu’apportent à la société les personnes ayant une dé-
ficience intellectuelle lorsqu’elles sont accueillies et aimées. 
Son expérience témoigne du pouvoir de l’amour, de la vul-
nérabilité et réoriente notre attention sur l’«  être avec  » et 
« pour » les autres. Une expérience qui n’est pas sans rap-
peler une phrase de Jean-Claude Carrière dans son livre 
Fragilité  : «  Nous devons préserver notre fragilité comme 
nous devons sauver l’inutile. L’inutile, parce qu’il nous sauve 
du simple calcul productif, maître du monde. Il nous permet 
de nous en évader, il est notre issue de secours. La fragilité, 
parce qu’elle nous rapproche les uns des autres, alors que la 
force nous éloigne. »



Pour la séance du mardi 5 mars à 21h30, vous 
pourrez chanter à tue-tête sans risquer de gêner vos 
voisins ! Les chansons seront sous-titrées pour l’occa-
sion. Vente des places à partir du 18 février.

BOHEMIAN 
RHAPSODY
Bryan SINGER  USA 2018 2h15 VOSTF
avec Rami Malek, Gwilym Lee, Lucy Boynton, 
Ben Hardy, Joseph Mazzello, Aidan Gillen…
Scénario d'Anthony McCarten

Pour y trouver son compte et même y prendre un vrai plaisir, 
il faut prendre ce Bohemian Rhapsody pour ce qu’il est, une 
fiction qui va parfois vite en besogne, fait des impasses, ra-
conte une histoire, l’enjolive où il faut, rabote certains angles, 
en met d’autres en valeur, parsème la vérité d’anecdotes pi-
quantes…
Rami Malek campe un Freddie Mercury (né Farrokh Bulsara 
en 1946 dans le protectorat de Zanzibar) touchant, plein d’hu-
mour, tout à la fois puissant et fragile. Le film nous plonge 
dans ses origines culturelles, cultuelles, sociales, familiales, 
avant qu’il ne devienne une icône intouchable. Une vie qui 
démarre comme un conte de fées : le petit canard atypique, 
parfois malmené, découvrira bientôt qu’il peut déployer des 
ailes de cygne. Si le film ne fait pas son fond de commerce 
du racisme, de l’homophobie, de la difficulté à assumer ses 
différences à cause de la peur du rejet…  il ne les tait pas. 
Tout cela reste présent dans le creux de nos têtes comme 
de vieux démons tapis dans l’ombre. On entend le mal-être 
de Freddie qui lui collera toujours aux basques, ses incerti-
tudes, son besoin de se sentir aimé, mais ce qu’on voit sur-
tout, c’est sa part lumineuse, sa force vitale époustouflante, 
son côté visionnaire, analytique. On se régale de découvrir 
son entourage, les membres du groupe Queen en action, leur 
symbiose, leurs agacements aussi. Si le scénario fait des el-
lipses, change la chronologie des choses pour donner plus 
de tension au récit, son efficacité nous donne l’envie d’aller 
creuser plus loin. On apprécie qu’il garde des parts d’intimité, 
ne joue pas trop sur la corde sensible et ne sombre pas dans 
un voyeurisme facile. 
Et puis il y a cette fin tragique et cette chanson prophétique 
qui résume en quelques lignes toute une existence, les com-
bats d’une vie et prend en regard du récit toute son ampleur : 
« We are the champions, my friends ! »

BASQUIAT
UN ADOLESCENT À NEW YORK
(BOOM FOR REAL)

Film documentaire de Sara DRIVER
USA 2018 1h18 VOSTF
avec Alexis Adler, Al Diaz, Fab 5 Freddy, 
Lee Quiñones, Luc Sante, Jim Jarmush…

On ne présente plus Jean-Michel Basquiat, artiste génial 
et véritable étoile filante qui a marqué de son empreinte le 
monde de l'Art du xxe siècle de manière indélébile. Ce docu-
mentaire revient sur ses débuts à New York. Il mêle remar-
quablement la vie culturelle et artistique du New York under-
ground entre 78 et 81 et celle du jeune artiste qui fait ses 
premières armes. Utilisant des images d'archives inédites, 
des photos et des entrevues avec les proches de Basquiat à 
cette époque, le film relate l'éclosion d'un génie.

À dix-huit ans, Basquiat dort dans la rue ou squatte sur un ca-
napé chez des potes. Il vit de trois fois rien et tague, en com-
pagnie de son acolyte Al Diaz, les murs de courtes phrases, 
tantôt provocatrices, tantôt poétiques, sarcastiques ou iro-
niques, en signant SAMO© (Same Old Shit, qu'on peut tra-
duire par « Toujours la même merde »). À cette époque, New 
York est en proie à la violence, les rues ressemblent à des 
champs de bataille et la haine raciale est omniprésente. Les 
quartiers sud de Manhattan sont une véritable cour des mi-
racles qui rassemble des artistes de tout âge s'inspirant mu-
tuellement.
C'est dans cette jungle urbaine que Basquiat va puiser son 
inspiration. Artiste engagé politiquement dès le début, il suit 
également le mouvement hip-hop qui est en train de naître 
ou le punk rock qui est en pleine ascension. Il est tour à tour 
peintre, poète, sculpteur ou musicien, c'est un touche-à-tout 
habité par une énergie créatrice illimitée. Il écrit une pièce de 
théâtre, joue dans un film, customise des fringues et fabrique 
des cartes postales pour les vendre, il est infatigable.

Ce documentaire nous relate magnifiquement la naissance 
d'un artiste profondément humaniste, et explore les mouve-
ments qui l'ont inspiré et marqué, tout comme l'influence qu'a 
pu exercer sur lui cette métropole en plein déliquescence.



Écrit, réalisé et monté par HU Bo
Chine 2018 3h54 VOSTF
avec PENG Yuchang, ZHANG Yu, WANG 
Yuwen, LIU Congxi…

An elephant sitting still est un film excep-
tionnel à tous les égards. Exceptionnel 
par sa durée déjà : près de 4 heures, en-
tièrement justifiées, comme une plongée 
en chute libre dans une ville post-indus-
trielle du nord de la Chine. Exceptionnel 
aussi par sa façon d’agencer le récit au-
tour de quatre personnages absolument 
bouleversants, quatre destins pris dans 
les mailles des injustices sociales, pro-
pulsés dans l’engrenage d’une société 
déshumanisée. Exceptionnel car rare-
ment un premier film parvient à imposer 
une telle trempe, une telle intensité dans 
sa mise en scène, toujours au plus près 
de ses personnages et de leurs déplace-
ments grâce à une caméra aussi fluide 
que précise. 
Exceptionnel enfin – comment ne pas 
l’évoquer ? – car son jeune réalisateur 
Hu Bo s’est suicidé à l’âge de 29 ans et 
qu’il est impossible de ne pas concevoir 
son film comme une lettre ouverte, un cri 
poussé à la face d’un monde inaccep-
table. La noirceur est partout dans cette 
ville recouverte d’une chape de brouil-
lard permanent : entre les êtres, dans 
l’agitation des rues, dans les fissures 

des immeubles pourris. Pourtant le film 
s’attache inlassablement à ses quatre 
personnages, à l’affût de traces d’amour 
et d’une perspective pour sortir de cette 
ville-labyrinthe étourdissante. Et par-
fois, de cette toile funeste, se libèrent un 
geste, une parole ou un regard. Ceux-là, 
comme jaillis du néant, brillent d’un éclat 
inoubliable. 

Quatre destins, donc, scellés le temps 
d’une journée ordinaire. Wang Jin, grand-
père partageant le trop petit toit d’une 
famille égo-centrée qui veut le mettre en 
maison de retraite. Avec pour seul argu-
ment le prétexte qu’il ne pourrait y em-
mener son chien, l’homme échappe en-
core un peu au placement et profite de 
l’affection de sa petite-fille. Son voisin 
de palier, l’adolescent Wei Bu, a lui des 
déboires avec la petite frappe du lycée 
depuis que son meilleur ami subit des 
intimidations pour un vol de téléphone 
portable qu’il n’a pas commis. Quant à 
sa camarade de classe, Huang Ling, elle 
voit sa réputation salie depuis que sa re-
lation avec le directeur adjoint du lycée 
a été révélée au sein de l’établissement. 
Ce matin-là, les choses vont s’accélé-
rer lorsque Wei Bu, prenant la défense 
de son ami, fait chuter gravement leur 
persécuteur dans les escaliers du lycée. 
Dès lors, les deux amis auront affaire au 

grand frère du blessé, Zhang Yu, véri-
table caïd du quartier, lui-même en proie 
à une immense déception amoureuse. 
De multiples recoupements vont amener 
ces personnages à se rencontrer, s’af-
fronter ou partager un bout de chemin. 
Mais plus encore, c’est dans une lente 
convergence que leurs histoires vont se 
nouer. Car tous ont entendu dire que 
dans la ville de Manzhouli, non loin de 
là, un éléphant de cirque reste toute la 
journée assis, immobile et insensible à la 
fureur du monde qui l’entoure. Dès lors, 
chacun cherche à quitter cette ville infer-
nale qui se referme sur eux et voit dans 
Manzhouli la promesse d’échapper à la 
condition qui est la leur. 

An elephant sitting still est un film brut, 
entier, sans concession. Ses longs tra-
vellings, accrochés au dos des quatre 
personnages en perpétuel mouvement, 
dessinent une déambulation sans fin 
à la recherche d’une issue. Et quand, 
au bout de leur course, la caméra se 
braque sur eux, il devient alors impos-
sible d’oublier leurs visages rivés sur 
un horizon brumeux. À la souffrance du 
monde, Hu Bo oppose la beauté d’une 
poésie crépusculaire. Ce film à nul autre 
pareil marque l’éclosion d’un cinéaste 
virtuose en même temps que son chant 
du cygne. Exceptionnel, décidément.

AN ELEPHANT SITTING STILL



BORDER
(GRANS)

Ali ABBASI
Suède 2018 1h50 VOSTF
avec Eva Melander, Eero Milonoff, 
Jörgen Thorsson, Viktor Akerblom…
Scénario d'Ali Abbasi, Isabella Eklöf 
et John Ajvide Lindqvist, 
d'après son roman

C'est un film hors normes, qui déroute 
et dérange autant qu'il émerveille. Au 
fil d'un récit sans cesse surprenant qui 
part d'une réalité présentant toutes les 
caractéristiques de l'ordinaire pour bas-
culer dans le fantastique, Border est 
une formidable fable politique sur l'al-
térité, l'acceptation de la différence, de 
l'autre, même quand celui-ci semble in-
quiétant et monstrueux, une invitation 
permanente à gratter derrière les ap-
parences, qui fait cheminer le specta-
teur par tous les sentiments et tous les 
états. Il y a fort à parier qu'Ali Abbasi, ci-
néaste d'origine iranienne exilé dans la 
froide Scandinavie, a dû puiser dans son 
propre destin de quoi nourrir le fascinant 
portrait de Tina, admirablement interpré-
tée par la splendide et méconnaissable – 

extraordinaire travail de maquillage – Eva 
Melander. 
Tina a un physique étrange, et disons-
le, avec ses traits bestiaux, un visage 
réellement disgracieux… Tina est em-
ployée des douanes : la meilleure pour 
renifler, au sens propre, narines dilatées 
comme une louve, non seulement les 
substances illicites que tentent de faire 
passer les voyageurs qui descendent 
du ferry, mais, surtout, leurs… émo-
tions. Quand ils transpirent la honte, la 
peur, la culpabilité, Tina le sent, et ne se 
trompe jamais. La police sollicite même 
son « super pouvoir » pour débusquer, 
dans un immeuble, des pédophiles qui 
ont l’air au-dessus de tout soupçon. Oui, 
ce couple de trentenaires apparemment 
cool sont des ordures, elle en est sûre et 
certaine. Des humains qui ne méritent 
aucune pitié…
Un jour, à son poste de douane, passe 
un homme qui lui ressemble : un phy-
sique aussi dérangeant que le sien, une 
manière de bouger, de regarder, de sentir 
de tous ses sens… Tina aurait-elle, enfin, 
trouvé son semblable ?

Ali Abbasi interroge, comme rarement, 
à la manière d’un drôle de thriller, d’un 
conte à la fois naturaliste et fou, les no-
tions d’humanité et d’animalité, et leurs 
frontières (Border ou Gräns, le titre origi-
nal suédois).

Le temps d’autres rêves
C’est le nom de l’exposition de 
Boris Doussy à La Maison de la 

Poésie à partir du 6 février. 
Elle rassemble des œuvres ré-

centes et inédites entre arts plas-
tiques et poésie, créant un univers 

éthéré, empli de mysticisme. 
Vernissage le 8 février en soirée 

au 6 rue figuière, Avignon.

Jeudi 28 février à 18h30, 
mairie d’Avignon, salle de 

l’Antichambre, nous débattrons de 
la dette française avec Benjamin 

Lemoine, chercheur en sociologie. 
Spécialiste de la dette souveraine 

et de l’analyse des liens entre états 
et marchés financiers globalisés.



Valeria BRUNI TEDESCHI
France 2018 2h08 Français et italien STF
avec Valeria Bruni Tedeschi, Pierre 
Arditi, Valeria Golino, Noémie Lvovsky, 
Yolande Moreau…
Scénario de Valeria Bruni Tedeschi, 
Agnès de Sacy et Noémie Lvovsky

Il y aurait presque de la rumba dans l’air, 
si ce dernier n’était pas si pesant cet 
été-là. Dans la grandiloquente maison 
de maître qui surplombe la côte d’Azur, 
sous le soleil exactement, quelque 
chose semble soudain moins futile, plus 
pesant. Pourtant ce sont les mêmes 
membres de la même famille très élar-
gie qui se retrouvent-là comme chaque 
année. Rituel tout aussi rassurant qu’un 
brin angoissant, qui fige le temps aussi 
bien que les rides. Les voilà tous pris au 
piège de la cage dorée des souvenirs. 
Mais si, cette fois, rien n’a la même sa-
veur pour Anna (Valeria Bruni Tedeschi 
qui déploie une panoplie d’actrice hallu-
cinante), c’est que l’amour de sa vie est 
en train d’hésiter, de vouloir la quitter, 
ou peut-être même l’a-t-il déjà fait sans 
qu’elle veuille le comprendre. Le ciel 
soudain semble d’un bleu indécent : nul 
orage, pas la plus petite goutte de pluie 
en vue qui puisse témoigner au monde 
entier de l’état de son cœur qui se brise. 
Pire, tous gravitent autour d’elle, avec 
leurs pompes trop bien cirées pour être 
honnêtes, sans se rendre compte, sans 

se douter un seul instant que son couple 
s’effondre, retournant le couteau dans 
la plaie : quand arrive-t-il, ton homme ? 
Luca… Luca qu’elle espère, mais qui 
sans doute ne viendra pas, même pour 
faire bonne figure, sauver les appa-
rences.

Tous ? Dans la famille d’Anna, je de-
mande… la grand-mère ! C’est celle qui 
maintient le standing de la propriété, elle 
plane parfois, sauf quand il s’agit de dé-
penser un centime ! C’est peut-être ain-
si que l’on devient riche ? Après elle 
les domestiques courent, dont Yolande 
Moreau (haletante, éreintée, mais si 
belle  !) quémandant leur dû, une petite 
amélioration de leur condition, peut-
être ? Mais Louisa est passée maîtresse 
dans l’art de s’esquiver et de culpabili-
ser son monde. 
Dans la famille d’Anna, je demande… La 
sœur ! Ah celle-là ! Avec elle tout semble 
écervelé, échevelé, ébouriffé : la ten-
dresse, les rires, les chants. Toujours ex-
cessive, débordante : de joie, de larmes 
bien arrosées. Son rimmel et ses provo-
cations peinent à dissimuler son mal-
être profond. Elle surnage à grand peine 
dans un mariage mal assorti, qui résiste 
au temps plus par raison que par pas-
sion. 
Et puis tiens, voilà donc le fameux beau-
frère… Jean (Pierre Arditi). Cabotin sans 
scrupule, provocateur hautain, écrasant 

de sa superbe tous ceux qui ne sont pas 
de son clan, de son rang, de son bord 
politique. Gratuitement odieux pour le 
plaisir d’humilier ceux des classes infé-
rieures. Un mâle dominant sur le retour 
qui écrase le pauvre monde sous la ta-
lonnette de son ironie méprisante. 
Dans ce jeu des 7 familles (j’en passe 
et des meilleurs…) il y en a une tout de 
même qui dépare, un élément rapporté : 
c’est Nathalie (Noémie Lvovsky, toujours 
généreuse et sincère). Venue-là pour ai-
der Anna a écrire le scénario de son pro-
chain film, elle navigue entre deux eaux. 
Ne faisant ni partie des domestiques, 
ni de cette haute bourgeoisie mal odo-
rante. Nathalie aime tellement Anna 
qu’elle accepte ses excès, comprend 
ses failles, l’attend, poireaute, puis dé-
sespère et étouffe de plus en plus en as-
sistant aux agitations de ce beau monde 
tourné vers son seul nombril.
Au milieu de cette nef des fous navigue 
Celia, la fille adoptive d’Anna. La seule 
« sage » de l’affaire, qui du haut de ses 
dix ans observe ce monde avec un re-
gard plus adulte que ceux qui sont cen-
sés l’être. Petite touche de fraîcheur dé-
tachée, porteuse d’espoir, pour qui la 
barrière des classes sociales ne semble 
pas encore exister. 
Et puis enfin il y a le frère absent dont 
l’ombre plane…

Comme souvent dans les films de la réa-
lisatrice, on passe d’un rire à gorge dé-
ployée à un autre qui se fait plus grin-
çant. Et de se demander si la critique 
sociale cinglante est totalement voulue 
et maîtrisée ou si elle échappe à celle 
qui semble toujours hésiter entre deux 
clans.

LES ESTIVANTS



Gustavo PIZZI
Brésil 2018 1h38 VOSTF
avec Karin Teles, Adriana Esteves, 
Otavio Muller, Konstantinos Sarris…
Scénario de Gustavo Pizzi 
et Karin Teles

La vie passe comme un souffle. On se 
retourne et, déjà, les années se sont en-
chaînées en un claquement de doigts. 
Les enfants qu'on berçait la veille dans 
le rocking-chair sont devenus de grands 
ados hyper-actifs, le temps a fait tran-
quillement son œuvre sur les visages et 
sur les corps. La Vie comme elle vient 
aurait pu être un regard en arrière nos-
talgique sur la vie d’une famille ordi-
naire : comment les rêves se sont écor-
chés sur les murs de la réalité, comment 
l’époque a changé la donne dans un 
monde où tout s’achète et tout se vend, 
comment l’amour a pu s’user en dou-
ceur. Pourtant, si la mélancolie n’est ja-
mais bien loin, c’est un film résolument 
heureux et plein d’espérance, la tête 
haute tournée vers demain, même si de-
main est incertain.

Le film a le visage et la force d’Irène, il 
est porté par son énergie, par sa joie, 
par son optimisme. Irène est chef de tri-
bu, à la tête d’une famille nombreuse de 
4 garçons. L’aîné est un grand costaud 

champion de hand-ball, le second un 
rondouillard taiseux qui ne se déplace 
jamais sans son trombone et les deux 
derniers des jumeaux turbulents. Dans 
sa maison fissurée et rafistolée où les 
portes se bloquent régulièrement, où la 
tuyauterie est souvent capricieuse et où 
le désordre perpétuel règne en maître, 
Irène vit à deux cents à l’heure pour que 
chacun ne manque de rien et que la joie 
de vivre ait toujours le dernier mot. Car 
les raisons de la morosité sont nom-
breuses et pourraient bien effacer défini-
tivement le pétillement dans ses grands 
yeux : la future maison familiale, juste en 
face de l'actuelle, toujours espérée, ja-
mais terminée, laissée en chantier faute 
d'argent ; la petite librairie-papeterie de 
son mari, au bord de la faillite faute de 
clients ; enfin sa sœur, qui cache sous 
des lunettes noires les bleus des coups 
portés par un mari violent… Irène pour-
rait s’effondrer, se résigner, baisser les 
bras, mais quelque chose la pousse à 
toujours voir le beau, le tendre dans les 
détails de son quotidien : la virée à la 
plage en famille ; le clapotis de l’eau sur 
la bouée quand elle se laisse flotter avec 
l’un de ses enfants blotti contre elle ; la 
fierté d’un diplôme enfin obtenu cou-
rageusement en cours du soir, elle qui 
avait tout arrêté pour sa famille ; et puis 
les bras de son mari, même s’il ne ré-

pare pas les robinets cassés. Alors bien 
sûr, parfois, elle craque, elle pète un pe-
tit plomb en solo, elle mange des co-
chonneries avec frénésie en écoutant de 
la musique entraînante… Parfois aus-
si elle pleure, quand l’émotion déborde 
– penser que son aîné va quitter le nid 
pour l'autre bout du monde et un contrat 
de handballeur professionnel dans une 
équipe allemande ! – et qu’elle se laisse 
submerger par un souvenir, une sensa-
tion qui balaie tout…
Entre joie et tristesse, la vie d’Irène, sa 
vie comme elle vient, est celle d’une 
mère, d’une femme, d’une épouse qui 
jongle comme elle peut pour rester fi-
dèle à ses rêves, ordinaires sans doute 
mais ce sont les siens. D’une beauté dé-
licate, ce film raconte aussi, en filigrane, 
les fractures d’une société qui laisse sur 
le carreaux les classes moyennes, la fin 
des commerces de proximité et le sys-
tème D qui s’impose malgré toutes les 
bonnes intentions de formation, de sta-
bilité.

Vous l'avez compris, La Vie comme elle 
vient, c'est un film de super-héros du 
genre indestructible qui, grâce à leurs 
pouvoirs – tendresse, fidélité à leurs 
proches et à leurs valeurs, honnête-
té vis-à-vis de ce qu’ils sont – bravent 
toutes les tempêtes.

LA VIE COMME 
ELLE VIENT



Vincent MARIETTE
France 2018 1h23
avec Lily-Rose Depp, 
Laurent Lafitte, Camille Cottin, 
Aloïse Sauvage, Jonas Bloquet…
Scénario de Vincent Mariette 
et Marie Amachoukeli

Adolescents, nous aimions frétiller 
de peur. On s’inventait des histoires, 
qui commençaient par les paroles du 
poème de Maurice Carême « Minuit. 
Voici l’heure du crime… » et se finis-
saient invariablement par le meurtre hor-
rible d’un vieil… artichaut ! À quinze ans, 
on peut être fier de ses jeux de mots ! 
On avait le goût des émotions fortes, 
celles que l’on découvre, celles qui font 
partir à la découverte de soi. 

Cet été-là, dans ce modeste camping 
en Dordogne, c’est peut-être cela qui se 
joue : l’envie de s’inventer une vie plus 
trépidante que la réalité. Car enfin, une 
fois les quelques beaux gosses dra-
gués, les blagues lourdes essuyées d’un 
revers de main, le concours sexiste de 
miss caravaning passé, on tourne car-
rément en rond. Alors, pour pimenter la 
banalité du quotidien, on fait courir des 
rumeurs ou on attrape au vol celles qui 

courent déjà et on les amplifie. On se ra-
conte des histoires à dormir debout, de 
monstres tapis dans les ténèbres envi-
ronnantes, prêts à s’emparer de leurs 
victimes. Seulement, ce mois d’août-
là, les disparitions sont bien réelles et 
plusieurs disent avoir aperçu une fé-
roce panthère. La légende semble de-
voir prendre chair. Il n’en faut pas plus 
à Laura pour se sentir enfin exister, vi-
brer au gré de ses fantasmes morbides. 
S’inventer de plates amourettes comme 
toutes les jeunes filles de dix-sept ans 
commençait justement à l’assommer.
Dans ce microcosme estival, elle dé-
pare complètement. Avec ses airs in-
saisissables, Laura (il faut ici préci-
ser qu’il s’agit de Lily-Rose Depp) est 
d’une beauté vénéneuse, toujours chan-
geante. Tantôt lunaire, vaporeuse puis 
soudain ambigüe et inquiétante. Sans 
la connaître, on se sent immédiatement 
fasciné, comme aimanté. D’ailleurs il n’y 
a pas que les gens qui semblent vouloir 
disparaitre autour d’elle, ses petites cu-
lottes font de même, ajoutant au trouble 
croissant. S’isolant toujours un peu 
plus de ceux de son âge, de sa chère 
cousine, de son cousin aux regards lu-
briques, voilà Laura qui se met à lon-
ger la lisière des bois dans la pénombre. 

Soudain un rugissement énorme, celui à 
n’en pas douter d’un prédateur affamé. 
Tous fuient, sauf Laura, qui se rapproche 
dangereusement, comme hypnotisée, 
vers la forme qu’elle a entraperçue ou 
imaginée entre les feuillages. Puis plus 
rien…
Plus tard, elle remarque un mystérieux 
inconnu qui reste tout autant en re-
trait qu’elle et rôde de façon tout aus-
si louche. À compter de cet instant, 
Laura, littéralement subjuguée, guette-
ra chacun de ses faits et gestes, l’épiant 
de façon obsessionnelle, l’espionnera 
jusqu’à pénétrer dans son espace in-
time. Prémices d’une relation singulière 
qui va se tisser entre eux. Il est taciturne, 
grave, plus âgé, sa conduite est bizarre. 
Elle découvrira bientôt qu’il s’appelle 
Paul (énigmatique Laurent Lafitte) et 
qu’il est un obscur écrivain en mal d’ins-
piration, qui joue avec le feu. 
Mais le tableau serait incomplet 
sans l’arrivée d’une véritable détec-
tive (Camille Cottin, parfaite dans le 
rôle), une policière à la voix douce-
reuse qui va se mettre à traquer Laura 
à son tour, comme si elle était suspecte. 
Personnage d’autant plus ambigu que 
la balafre sous son regard d’acier laisse 
présager que son histoire avec la soi-di-
sant panthère ne date pas de la veille…

Tout est un peu atypique dans ce film 
qui peut paraître un brin déroutant, 
tant il pioche dans plusieurs genres. 
N’empêche, l'ambiance est là, intri-
gante, suffisante en soi pour qu’on se 
sente pris au piège avec juste ce qu'il 
faut d'angoissant et de croustillant…

LES FAUVES



UN BERGER ET DEUX PERCHÉS À L'ÉLYSÉE ? 

Film documentaire de Pierre CARLES 
et Philippe LESPINASSE
France 2018 1h41
avec Jean Lassalle, sa mère, son frère, 
sa nièce, ses collaborateurs, ses sup-
porters, ses chevaux, ses moutons, 
son béret, sa tronçonneuse, avec Pierre 
Carles et Philippe Lespinasse, sans ou-
blier Philippe Poutou, André Chassagne 
et un certain nombre d’autres protago-
nistes plus ou moins volontaires…

Ancien berger, toujours paysan, défen-
seur acharné, haranguant, marchant et 
chantant de son territoire des champs 
trop souvent oublié de la France des 
métropoles, élu vaguement répertorié au 
centre-droit, atypique voire improbable 
et néanmoins reconduit sans coup férir 
depuis 2002 dans sa quatrième circons-
cription des Pyrénées-Atlantiques, l’in-
déracinable, l’inarrêtable, l’inénarrable 
Jean Lassalle décide de se présenter à 
l’élection présidentielle de 2017.
Ni une ni deux, Pierre Carles et Philippe 
Lespinasse, deux réalisateurs atypiques 
(qui a dit « voire improbables » ?, qu’il 
se dénonce !), étiquetés carrément à 

gauche mais un peu déboussolés poli-
tiquement et on les comprend vu le TGV 
où vont les choses, décident de pas-
ser à l’action en même temps que les 
bornes du raisonnable. Ils se proclament 
les conseillers de campagne du candi-
dat Lassalle, avec l’ambition secrète de 
révéler sa vraie nature, celle d’un révo-
lutionnaire anticapitaliste égaré chez 
les centristes depuis 30 ans ! Et si Jean 
Lassalle, après tout, était un Correa à la 
sauce béarnaise ?

Contre toute attente, le Pyrénéen à l’ac-
cent rocailleux recueille haut la main les 
500 parrainages indispensables et se 
qualifie donc pour le premier tour de la 
présidentielle, à côté des premiers de 
cordée et des outsiders officiels. Il ne 
s’agit donc plus tout à fait d’une plaisan-
terie – Lassalle se fait d’ailleurs un de-
voir de répéter à qui veut l’entendre que 
sa candidature est tout à fait sérieuse et 
qu’il croit fermement en ses chances de 
se qualifier pour le second tour –, il va 
falloir mener campagne, il va falloir bâtir 
un programme, affûter des arguments, 
proposer des solutions pour bouter le 

néo-libéralisme hors de France. Autant 
dire que nos communicants novices et 
leur champion vieux de la vieille ne sont 
pas au bout de leurs efforts, de leurs 
surprises, de leurs tâtonnements, de 
leurs débats de plus en plus contradic-
toires car il s’avère que la nature pro-
fonde du berger n’est pas tout à fait celle 
qu’avaient cru déceler les deux perchés, 
et qu’il est capable de se laisser aller à 
tous les errements idéologiques, à l’in-
térieur comme à l’extérieur des fron-
tières…

Au terme d’une aventure picaresque 
dans laquelle ils avaient a priori tout à 
perdre (ne serait-ce que leur latin et 
pas mal de leurs amis), Pierre Carles et 
Philippe Lespinasse inventent le docu-
mentaire politique burlesque, état des 
lieux drolatique mais tout à fait lucide 
et pertinent du fonctionnement cul par-
dessus tête de notre système démo-
cratique et tout particulièrement de sa 
manifestation la plus incontournable en 
même temps que la plus détestable et 
inutile sans doute : l’élection présiden-
tielle.



Écrit et réalisé par Boots RILEY 
USA 2018 1h51 VOSTF
avec Lakeith Stanfield, Tessa 
Thompson, Jermaine Fowler, Omari 
Hardwick, Danny Glover, Armie 
Hammer, Steven Yeun…

Cassius Green est un battant. Avec un 
prénom de boxeur pareil, rien d'éton-
nant. Sauf qu' à l'exception de sa petite 
amie Detroit, il est le seul à le croire. Il 
faut dire qu'être obligé de vivre dans un 
garage que lui loue son oncle ne l'aide 
pas beaucoup à cultiver son image de 
winner. Aussi, quand son pote Sal lui 
propose de le pistonner pour intégrer 
la boite de telemarketing RegalView, il y 
voit le marchepied qui va le mener vers 
la gloire.

Sauf que (il va y avoir beaucoup de sauf 
que dans ce film donc dans ce texte), 
pour exceller dans le telemarketing, en 
plus de remiser ses scrupules au pla-
card pour se convaincre qu'il est de bon 
commerce de vendre des meringues à 
un diabétique, il faut avoir la «  bonne 
voix  ». Et à Oakland comme dans le 
reste de l'Amérique, la bonne voix, c'est 
une voix « blanche ». Et si vous avez as-
sez d'esprit de déduction pour deviner 
d'où et de qui vient son prénom, vous 
avez déjà compris que Cassius ne cor-
respond pas exactement au profil.
Sauf que, à force d'échecs, de rebuf-

fades, de camouflets, Cassius parvient 
à maitriser l'insaisissable accent : et ça 
marche ! Devenu rapidement la coque-
luche de ses maîtres, il décroche la tim-
bale et monte dans les étages réservés 
aux supervendeurs, oubliant au pas-
sage ses collègues d'infortunes, qui 
se battent pour des conditions de tra-
vail décentes. Peu lui importe au fond, 
puisque il concrétise enfin le rêve améri-
cain, celui du self-made man.
Sauf que le rêve va rapidement tour-
ner au cauchemar pour Cassius, quand 
il va comprendre dans quel enfer son 
égoisme l'a précipité.

Si ce résumé vous parait aussi énigma-
tique que lourd dans ses répétitions, 
rassurez-vous, c'est à dessein, tant l'in-
vraisemblable conte moderne concocté 
par le magicien des platines Boots Riley 
(leader du groupe de rap-funck engagé 
The Coup) pourrait se dérouler comme 
un flow scandé par le gimmick «  sauf 
que… » ; on croit partir sur une comédie 
sociale à la Ken Loach, et paf, sans pré-
venir on se retrouve dans un film d'agit-
prop' matiné de réalisme magique, tirant 
à boulets rouges sur l'arrivisme érigé 
en valeur morale, l'esclavage moderne, 
les relations de classe dans une socié-
té américaine gangrénée par la haine 
raciale et la violence des rapports de 
domination, la bêtise des médias de di-
vertissement, et ce nouveau capitalisme 

de la Silicon Valley, celui des Steve Jobs 
et des Jeff Bezos, aussi philantropes 
dans leurs déclarations qu'impitoyables 
businessmen dès qu'il s'agit de dé-
fendre leur pré carré face aux revendica-
tions de leurs employés. 
A travers la galerie de personnages qui 
se débattent dans des situations de plus 
en plus abracadabrantesques, Riley 
brosse le portrait de cette communau-
té noire d'Oakland tiraillée entre solida-
rité et fuite en avant. Si Cassius se perd 
dans ses illusions de grandeur, Detroit 
incarne la lutte farouche que mènent 
les afro-américain.e.s pour la recon-
naissance de leurs droits, « par tous les 
moyens nécessaires » pour paraphraser 
Malcolm X.

Mais que le paragraphe précédent ne 
vous égare pas : si Sorry to bother you 
est incontestablement un film engagé, 
c'est avant tout une comédie loufoque 
qui pousse très très loin la suspension 
de l'incrédulité, filant la métaphore de 
l'aliénation par le travail jusque dans ses 
retranchements les plus absurdes.
Mélange improbable entre l'humour du 
Satursday Night Live et celui des Monty 
Python, Sorry to bother you vous em-
barque dans un Grand-huit anarcho-si-
tuationniste dont vous sortirez secoué, 
hilare, et avec une seule idée en tête : 
faire la révolution au son des Boom-
box !

SORRY TO BOTHER YOU



fut totalement éclipsé par ceux d’Eliza-
beth Ire et Victoria, voire celui de l’actuelle 
Elisabeth II. Il faut dire que rien ne mar-
qua durablement ce règne, et que la mal-
heureuse Anne, qui n’eut que des gros-
sesses avortées ou des enfants morts 
prématurément lui interdisant toute des-
cendance, ne fut pas gâtée par la vie, 
souffrant de terribles crises de goutte la 
clouant la plupart du temps au lit ou sur 
un fauteuil roulant à bord duquel elle ar-
pentait avec rage les couloirs du palais.
Mais Yórgos Lánthimos n’a que faire des 
grandes réalisations monarchiques, ni 
des figures prestigieuses de l’histoire. 
Ce qui a toujours passionné Lánthimos – 
dont les films dérangeants ont déjà mar-
qué au plus profond notre cinéphilie  : 
que ce soit Canine, qui décrivait une fa-
mille dysfonctionnelle enfermée entre les 
murs de sa villa et marquée par l’obses-
sion du péché venu de l’extérieur, ou le 
génial conte fantastique dystopique The 
Lobster, dans lequel l’absence de rela-
tions sentimentales condamnait les céli-
bataires à la transformation en animal –, 
c’est la cruauté des passions humaines. 
Lánthimos, c’est un peu le successeur 
de Pasolini et de Fassbinder, qui aus-
culte inlassablement les jeux du pou-
voir et de l’amour où le sexe est toujours 
évidemment au cœur des intrigues. Et 
avec la malheureuse reine Anne, hysté-
rique de douleur et de solitude, ne sa-
chant que faire de son pouvoir royal en 
l’absence d’affection et de soutien, su-
jette donc à la manipulation des courti-
sans et plus spécialement des courti-
sanes, Lánthimos tenait un sujet en or et 
un décorum de choix. D’autant que la fin 
de son règne fut marquée par la rivalité 
entre deux femmes de pouvoir.
De longue date la favorite en/du titre, 
Sarah Churchill (Rachel Weisz), duchesse 
de Malborough, joua de l’attachement 

de la reine pour mener en sous main le 
royaume à sa guise, avec la complici-
té de son mari qui dirigeait les armées. 
Lánthimos décrit l’amitié entre Anne et 
Sarah comme passionnée et amoureuse, 
laissant à la duchesse la liberté d’une to-
tale franchise, comme dans cette pre-
mière scène jubilatoire où la favorite 
compare la reine à un putois ! Jusqu’au 
jour où débarque à la cour Abigaïl Hill 
(Emma Stone), une jeune cousine dé-
sargentée et déchue de Sarah qui, bien 
que reléguée dans un premier temps 
aux cuisines, parvient par ses charmes 
à conquérir l’attention et le cœur de la 
reine.

La Favorite est donc un jeu aussi réjouis-
sant qu’assassin de luttes de pouvoirs, 
où tous les coups sont permis. Lánthimos 
pousse son propos iconoclaste jusqu’au 
bout, jusqu’à la farce grotesque, à la ma-
nière d’un Peter Greenaway, autre obser-
vateur sarcastique des passions. Le tout 
servi par la performance de trois actrices 
exceptionnelles, la palme (ou la Coupe, 
ou le Globe doré) revenant à la trop mé-
connue Olivia Colman, comédienne bri-
tannique de très haute volée que les té-
léspectateurs ont pu apprécier dans les 
séries Broadchurch et The Crown.
Mais le jeu incroyable des trois actrices ne 
doit pas éclipser la non moins incroyable 
mise en scène de Lánthimos qui, grosse 
production ou pas, fait preuve de l’au-
dace qui est sa marque de fabrique : 
plans décentrés utilisant des focales en 
œil de poisson pour rendre encore plus 
étrange le chaos des sentiments et des 
situations, plans séquences vertigineux 
le long des couloirs et alcôves du palais 
royal où se jouent toutes les passions 
et turpitudes… Grâce à La Favorite, 
Lánthimos pourrait bien passer un cap 
et connaître un vrai grand succès public.

LA FAVORITE Enseignantes, enseignants ! 
Vous pouvez réserver des 
séances pour vos élèves en 
matinée au tarif de 3€ par élève.

Sur cette gazette nous vous propo-
sons : Écoles maternelles : 
Les petits contes sous la neige, 
La cabane aux oiseaux...
Écoles élémentaires : 
Le château de Cagliostro, Miraï 
ma petite sœur, et encore Azur et 
Asmar, Dilili à Paris, Pachamama...
Collèges et lycées : 
La strada, Les Raisins de la colère, 
le Silence des autres, Santiago Italia, 
Colette, Marie Stuart, Si Beale Street 
pouvait parler, Les Invisibles...

De nombreux autres titres sont éga-
lement disponibles, n’hésitez à nous 
faire part de vos demandes au 
04 90 82 65 36 ou par mail sur 
utopia.84@wanadoo.fr ou bien 
encore tout simplement 
en passant au cinéma !

Séance de rattrapage le 
dimanche 27 janvier à 10h50

DOVLATOV
Alexeï GUERMAN Jr  
Russie 2017 2h06 VOSTF  
avec Milan Maric, Artur Beschastny... 
Scénario d’Alexeï Guerman Jr
et Yulia Tupikin

Quelques jours dans la vie de l’écri-
vain Sergueï Dovlatov, qui s’exilera 
aux États-Unis en 1978,  au moment 
de la célébration de l’anniversaire de 
la révolution d’Octobre en 1971.
Le père du réalisateur, Alexeï Guer-
man, a vu ses films censurés à la 
même époque, mais refusa l’exil 
pour rester à Leningrad. Et il y a 
sans aucun doute quelque chose 
d’un hommage filial dans la manière 
dont son fils filme la métropole des 
Soviets.



L’ORDRE DES MÉDECINS

David ROUX
France 2018 1h33
avec Jérémie Renier, Marthe Keller, 
Zita Hanrot, Maud Wyler, Alain Libolt, 
Frédéric Épaud,Jisca Kalvanda…
Scénario de David Roux et Julie Peyr

C’est à se demander pourquoi il a fallu 
attendre autant pour qu’enfin une nou-
velle vague de cinéastes s’empare avec 
bonheur de ce magnifique théâtre des 
opérations qu’est l’hôpital, avec ses 
joies et ses souffrances, ses tragédies 
et ses miracles. Comme Hippocrate, 
comme Réparer les vivants, L'Ordre des 
médecins nous plonge ainsi dans ce qui 
fait la substantifique mœlle de notre hu-
manité. Dans chacun de ces films, c’est 
plus qu’une histoire de médecine dont 
il s’agit, c’est celle des fondements vi-
brants et mystérieux de la vie, ce fil ténu 
qui raccroche notre premier à notre der-
nier souffle. 
On peine à croire que L'Ordre des mé-
decins est le premier long métrage de 
David Roux tant il embrasse largement 
son sujet, avec pertinence, une maîtrise 
et une efficacité redoutables, jamais dé-
monstratives. S’il vise d’emblée juste, 
c’est sans doute qu’en tant que fils de 
médecins, tout bambin, il arpentait dé-
jà les secrets dessous d’un monde hos-
pitalier en définitive plus organique que 
clinique, chaleureux. Ces gens qui cal-
feutrent leurs sentiments derrière leurs 
blouses blanches, leur ton arrêté, illu-

soires cuirasses, semblent soudain bien 
fragiles, criblés de doutes, fuyant leurs 
propres démons, leurs peurs. Un univers 
charnel, tendu, viscéral qui tente parfois 
de noyer ses angoisses dans le vide de 
blagues potaches ou quelques volutes 
de fumée illicite.

Simon (Jérémie Renier, remarquable, 
mais c’est presque un pléonasme), en 
tant que pneumologue, fait partie inté-
grante de cet univers. Il en est même un 
des piliers, sur lequel beaucoup se re-
posent. Toujours à la bonne distance, 
empathique mais jamais dans le pathos, 
écoutant les plaintes, les distanciant. 
Sachant se protéger, protégeant ses col-
lègues, abordant ses patients avec dou-
ceur mais sans mensonge… Les em-
pêchant de sombrer grâce à l’écoute, 
les sourires, les rires. On ne tient pas 
une journée à cotoyer la maladie, par-
fois à la lisière de la mort, sans cela. 
On suit Simon dans les recoins du laby-
rinthe, même les plus cachés, presque 
interlopes. On le suit jusque dans son 
antre solitaire, où il prend à peine le 
temps de se régénérer, de se ressour-
cer… Les nuits sont brèves, courtes res-
pirations entre deux jours, mais qu’im-
porte, Simon aime ça ou plutôt croit en 
ça, même si ça laisse peu de temps pour 
aller voir la famille, en construire une… Il 
y a bien Agathe, interne compétente au 
caractère tendre mais bien trempé. Elle 
le dévore des yeux, alors qu’il ne semble 

voir que les dossiers qu’elle lui tend, 
concentré sur sa tâche comme toujours, 
même dans la jovialité. 
Puis quelque chose va venir bouleverser 
cet « ordre » établi. L’inattendu, la ma-
ladie qui frappe là où elle n’aurait pas 
dû, comme toujours ! Cette nouvelle pa-
tiente qui pénètre dans l’hôpital, sou-
riante, toujours heureuse en véritable 
philosophe de la vie, c’est la propre mère 
de Simon : Mathilde (lumineuse Marthe 
Keller). Soudain quelque chose bascule. 
Le médecin est propulsé de l’autre cô-
té de cette barrière invisible qui sépare 
patients, accompagnants et soignants. 
Le beau recul habituel de Simon, son 
professionnalisme, son humour même, 
battent de l’aile. Il n’est plus qu’un fu-
nambule ayant perdu son fil, confronté à 
quelque chose de plus grand que lui et 
à ses constats d’impuissance, alors que 
Mathilde surnage, lucide et pétillante, 
savourant chaque instant. Là où les cli-
niciens réclament silence et univers sté-
rile, elle entraîne la vie, les chants et vail-
lamment tout son entourage dans son 
sillage, refusant de laisser l’espoir à la 
porte de l’hôpital. C’est d’une grâce et 
d’une justesse absolues !

L’Ordre des médecins est un film plein 
de pudeur, tout aussi subtil que son titre 
dont on peut décliner de bien des façons 
le mot « ordre ». Il y a celui qu’on donne, 
celui qui agence les choses, celui que 
l’on intègre comme un sacerdoce…
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Yórgos LÁNTHIMOS
USA/GB 2018 2h VOSTF
avec Olivia Colman, Emma Stone, 
Rachel Weisz, Nicholas Hoult, 
Joe Alwyn… Scénario de Deborah 
Dean Davis et Tony McNamara

Golden Globe de la meilleure actrice 
dans une comédie pour Olivia Colman
Coupe Volpi de l’interprétation fémi-
nine pour Olivia Colman au Festival 
de Venise 2018

« Tout, dans le monde, est à propos 
de sexe, sauf le sexe. Le sexe est une 
question de pouvoir. » Oscar Wilde 

Les films historiques à costume glorifient 
généralement les grandes figures, dé-
laissant les falots, les monarques fous, 
les oubliés des manuels. Les cinéastes 
se sont attachés à César ou à Auguste, 
peu à Romulus Augustule, le malheu-
reux empereur avec qui s’effondra l’Em-
pire romain d’Occident en 476, face à 
quelques troupes barbares. Cléopatre a 
fait vibrer Hollywood, beaucoup moins 

son ancêtre Ptolémée VIII qui fit dépecer 
son fils par vengeance contre sa femme, 
à qui il envoya les morceaux de leur en-
fant ! Et Napoléon est devenu un per-
sonnage de légende alors que tout le 
monde a oublié son successeur Louis 
XVIII, seulement connu des antiquaires 
pour le style de mobilier auquel il a don-
né son nom. Grâces soient donc ren-
due au cinéaste grec Yórgos Lánthimos 
d’avoir redonné vie à une reine d’Angle-
terre totalement oubliée, Anne Stuart 
par sa naissance, dont le règne, qui 
dura pourtant 12 ans de 1702 à 1714, 
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